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Le 2 Juillet Roukisien 

TOUS A RQUBAIX, 
DEMAIN ! 

Socialistes, républicains, penseurs libres, 
• b a v a n t i 

Ceat demain le 2 juillet Roubaisien. En 
•rart ! 

Rien ne saurait arrêter notre élan. 
La* cléricaux peuvent verser à flots leurs 

ternes de crocodiles sut notre intolérance, 
•t leors journaux peuvent bien dénoncer no­
tre tyrannie. 

Ça leur va si bien à ces cbourineurs sacrés 
de la conscience ouvrière de parler de tolé­
rance et de liberté ! 

La base de leurs principes est précisément 
la négation de toutes les libertés sociales. 

Si leurs prêtres se bornaient à faire com­
merce de leurs prières, messes, enterre­
ments et autres oremus, nous n'aurions rien 
il y redire. Mais dès que les ensoutanés sor­
tent de leurs églises pour se lancer dans la 
mêlée sociale, nous considérons qu'il est de 
notre devoir de les arrêter et de les combat­
tre. 

Des que le prêtre abandonne l'adoration 
de son dieu céleste, pour se mettre au ser­
vice du dieu terrestre, le patron, il devient 
notre adversaire, l'ennemi de la classe ou­
vrière. 

r»our combattre le progrès social, pour op­
primer les travailleurs, les. maintenir dans 

Ce sont bien des prêtres qui sont aujour­
d'hui les meilleurs limiers de cet Office Cen­
tral. 

C'est encore un prêtre qui dirige l'Office 
Central de Tourcoing. Des prêtres qui mè­
nent les syndicats jaunes. Des prêtres qui 
conduisent les gymnastes catholiques, les­
quels seront plus tard des jaunes et des ad­
versaires du régime républicain. Ce bon* ré­
gime républicain qui pousse la tolérance jus­
qu'à armer ses adversaires les plus irréducti­
bles. " 

Sous -«ostracisme clérical qui les chassait 
des usines de Roubaix, devant la haine clé-
rico-patronale, 5.000 travailleurs roulaisiens 
ont dû fuir et sont allés demander & l'Amé­
rique le travail, le pain, qui leur étaient re­
fusés chez eux. 

Et combien de familles ouvrières sont par­
ties dans les centres miniers et à Paris î 

Ce sont des militants socialistes, ceux-là, 
des propagandistes de l'organisation syndi­
cale qui ont été chassés de leur ville natale, 
traqués par les argousins ensoutanés de 
l'Office Central. 

N'est-ce pas, en vérité, un beau régime 
de liberté que nous ont lait ici les cléri­
caux ? . . . 

Les victimes de l'Office Central crient ven­
geance, et toute conciliation, toute trêve est 
impossible sur leurs misères. 

1 y avait encore quelque chose à faire. 
La conscience restait aux ouvrière. 
Cétait trop. 
Les prêtres ont été appelés à la rescousse 

ils ont créé l'Office Central, et ils s'en sont 
pris à la conscience ouvrière. 

Mais la conscience ouvrière n'est pas si 
endolorie qu'elle ne puisse se réveiller, les 
chaînes ne sont pas si fortes qu'il soit im­
possible de les briser. 

M. le Préfet du Nord et son ami Motte ont 
dû être bien embarrassés devant les mesu­
res à prendre. 

la classe ouvrière va se lever demain diman­
che, contre l'oppression clérico-patronale et 
pousser son cri de justice et de vérité, son 
cri de délivrance et de salut : 

A BAS L'OFFICE CENTRAL I 
fb. DE BRABANDER. 

Voir en 3e page les heures et lieux de 
rassemblement de la monifesfafion laïque 
à Boubaix, demain. 

Hl*r A Aujourd'hui 1 

La Convocation des Cléricaux 
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Convocation Extraordinaire 

roupements, 
sont invitées 

i f c 

pressions et. les influences, tout est e—>nyé <eontre le 

«atttfjltques. 
Si vous en « v u assez des tyrannies de la secte, 

si vous aimez noire belle jeunesse, aidez ' de touU'A vos 
forces au succès de cette fête que les i>ir«s manoeuvres 
ne doivent pas arriver A empêcher. 

' Trcovea-vous donc, avec vo» amis, résolus et 
R-oioetaent décidé», sur le passage'du cortï 

Les F.-- M.-, veulent (| 
soit une dof-'iite. tes CitUoliqu* 

(NB»a victoire. 
6n veut nous enlever nos 

nous les reprendrons t-M-fcft» 
Viv'e Dieu i 'Vive la Pr.tnc 

H«ie cet't^oumi'iejgfflB JuMe»; 
lies Kr.in<,àis >:iuP>nt en faire, 

bien 
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La déclaration 
du ministère 

La déclaration du ministère Caillaux ne 
signifie ni plus ni moins que les déclarations 
des ministères précédents. 

Ces morceaux de littérature sont éternelle­
ment insuffisants, en ce sens Qu'il est impos­
sible d'enfermer dans leur cadre trop étroit 
une opinion suffisamment précise sur toutes 
les questions d'actualité qui sollicitent l'atten­
tion du Parlement et du pays. 

Le nouveau président du Conseil s'est visi­
blement attaché à donner l'impression d'un 
homme qui sait ce qu'il veut et qui veut 
quelque chose. Sans doute, pour souligner le 
contraste entre lui et son prédécesseur, il 
annonce que 1»> gouvernement aura une opi-j— 
nion sur toutes les questions et « sera le » frayeur 
conseiller naturel de la majorité parlemen­
taire •. 

Malheureusement, les détails de la décla­
ration ne donnent pas cette impression. 

Pout la reforme électorale, le gouvernement 
attend la solution de l'union des républicains -, 
pour les réformes ouvrières, il entend aborder 
prochainement l'amélioration de la loi, mais 
il néglige de préciser dans quel sens et sur 
quels points ; le gouvernement entend aussi 
défendre l'école laïque, mais là encore, 
s'abstient d'esquisser dans laquelle des voies 
— et l'on sait s'il en est qui s'éloignent du 
but — il cherchera ses procédés de défense. 

Sut la seule question de l'impôt sur le re­
venu, le gouvernement prend nettement posi 
tion en affirmant qu'il défendra au Sénat le 
projet voté par la Chambre. M. Caillaux, père 
du projet, ne pouvait guère promettre moins 
à son enfant. 

Sur la question des cheminots, noue consi­
dérerions la déclaration ministérielle comme 
notoirement insuffisante si nous n'avions une 
réelle confiance dans l'énergie et dans ra téna­
cité d'Augagneur, nouveau ministre des tra­
vaux publics. 

Un statut des travailleurs des chemins de 
fer, élaboré par les compagnies elles-mêmes, 
ne nous dit rien qui vaille ; une retraite aux 
révoqués ne nous parait pas une compensa­
tion dont doivent se contenter a ia foi» les 

«fsi-aL^îaa?w*SéÊ& ^ e s s r n c ^ ^ 
gnies est assurée du sort qui fut réservé aux 
demandes identiques formulées successive­
ment par le ministère Briand et par le minis­
tère Monis. 

Les ; ix mois qui viennent de s'écouler dé­
montrent et au-delà qh'il n'y a rien à attendre 
du bon vouloir des compagnies, et c'est avec 
raison que M. Dumont, l'ancien ministre des 
travaux publics, cherchait contre leur mau­
vaise volonté des armes nouvelles et décisives. 

Peut-être le passade de la déclaration rela­
tif K à des dispositions légales de nature à 
fortifier et à étendre le contrôle de l'Etat sur 
les compagnies de chemins de fer » est-il une 
allusion discrète aux armes que pourrait forger 
le gouvernement POUT briser des résistances 
obstinées, et on en pourrait déduire qu'Au-
gagneur n'a fait qu'ajouter un gant de velours 
à la main de fer de son prédécesseur. 

Il nous faut donc attendre des actes pour 
juger ce gouvernement qui est peut-être un 
gouvernement d'autorité et de volonté, mais 
dont il reste à savoir sous quelle forme, dans 
quel sens et au profit de quelles catégories so­
ciales s'exerceront l'autorité et la volonté. 

n y a plus qu'à pleurer et à se résigner. Mais 
leur malheur à eux était inacceptable ; c'était 
fini de l'enfant et il restait indéfiniment de 
l'horreur, de l'épouvante ; il restait un mys­
tère sollicitant la folie, attirant le cœur dans 
un vertige de désolation. 

Cependant, les parents avaient peu à peu. 
surmonté leur affreuse douleur -, à la longue, 
le temps avait rendu leur malheur normal, 
comme si ta disparition s'était transformée 
en mort naturelle. 

D'autre part, ils avaient deux autres enfants, 
plus jeunes, à aimer et enfin, ils subissaient 
les tracas du labeur quotidien, qui accapa­
rent toute l'existence des pauvres gens, mais 
qui, au moins, offrent l'avantage d'absorber 
le chagrin lui-même. 

Le petit fugitif courut tout droit chez lui. 
If n'avait oublié ni la rue, ni la maison, ni 
l'escalier ; sur l'obscur palier même, sa main • 
trouva, sans tâtonner, le bouton de la porte. 
H entra juste comme la famille s'asseyait à 
table ; on le reconnut sans hésiter, car les 
misères de son esclavage l'avaient empêché 
de grandir et il paraissait encore n'avoir que 
six ans. 

Les parents se rejetèrent en arrière, puis, 
suffoqués, agitèrent les bras en l'air. 

— Hein!... Mimile ! 
— Ah'.... Ah'.... C'est MimMe! 
— Maman 1... Bonjour, maman!.... papa!., 

mon petit papa!... 
— Mon enfant ! 
— Mon pauv* petit ' 
Les parents éprouvaient une impression 

mélangée de joie, d'effarement et presque de 
frayeur ; le miracle fait toujours peur. La 
preuve, c'est que la mère s'élança bien vite 
dans l'escalier pour crier aux voisins : 

— Mimile est revenu !... Mimile est re­
trouvé!... 

Elle les appelait à l'occasion de ce bonheur 
foudroyant, comme elle aurait appelé au se­
cours contre une catastrophe. 

Les locataires envahirent la chambre et 
pendant un long moment leurs questions har­
celèrent Mimile : » D'où viens-tu ? Que t'est-il 
arrivé? > sans qu'on laissât suffisamment de 
silence pour sa réponse. 

Enfin, sur les genoux de son père, puis 
dans les bras de sa mère, il raconta son im­
prudente entrée dans la roulotte, sa séques­
tration, et comment la surveillance, les coups 
et le dépaysement dans les campagnes éloi­
gnées, l'avaient empêché de se plaindre a 
personne et de s'évader. 

Les voisins partis, la première émotion cal­
mée, les parents en eux-mêmes s'étonnèrent 
de ne pas éprouver un bonheur plus complet. 
Un bonheur, c'est « quelque chose en plus », 
quelque chose qui change la vie ordinaire ; 
on aurait presque dit qu'ils n'avaient rien de 
plus, que rien n'était changé ches eux'. Ce­
pendant, a y avait la douce joie affectueuse, 
revenue avec l'enfant ! 

Eb bien! justement, voilà : ils ne la sen­
taient pas avec assez de force, arec assez de 
netteté, cette joie émouvante. Us réfléchis-

Le Gabiiet Caillaux devant le Parlement 

La Déclaration Ministérielle 
Elle est diversement accueillie par les Républicains 

H faut attendre les actes 

ta, convocation dont ci-dessus foe sumie porta au verso les indications s,u',va" tf6
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a-mOoâSur : « Le comité organisateur assigne aux ligueurs de Lille la «te du J ^ B 8 - - } ™ 
ormmassaire remettra aux ligueurs des cartes pour le concours de gymnastique. — four 
SaKktMichal, départ en groupe de la rue de rleurus. àr une heure. 

fiorasrance, les courber sous le dogme, les 
prêtres sont là tout à leur nouveUe dévotion 
«a Patronat. 

Ua ont déclaré la guerre à la civilisation, 
au progrès, à la République. "v 

lia rivent de restaurer le passé, l'obscît-
Mottsme et le despotisme catholique ro­
main. 

En présence de ces criminels projets, on 
viendrait faire appel à la trêve, à la etmei-
liatton, on réclameraft la liberté pour tous ! 

f ^ liberté surtout pour ces cléricaux qui 
ont semé la terreur dans les usines '. 

La liberté pour les victimaireB ! 
Le moine Didon, le célèbre prédicateur 

Dominicain, nous dit comment les créneaux 
comprennent la liberté : « Lorsque la per­
suasion a échoué, lorsque l'amour a été im­
puissant, fl faut s'armer de la force, coer-
eitiva, brandir le glaive, terroriser, sévir. 

Malheur à ceux qui laissent le glaive 

Voilà, catholiques, comment un de vos 
BbefB comprend la liberté. 

Et à Roubaix, plus que partout ailleurs, 
les prêtres mettent en pratique les paroles 
du Pire Didon. 

Pour le compte du patronat, les prêtres 
«'arment de la force coercitive, ils terrori­
sent, ils sévissent, ils frappent. 
T 6a" n'est pas le glaive qu ils brandissent. 

Cest la fiche qirils dressent. 
La fiche de l'Office Central. 
La ficus qui va partout, poursuivre l'ou-

Vrier, parce qu'il est socialiste, parce qu'il 
ast syndiqué, parce qu'il met ses enfants à 
racola laïque. 

La ficha qui va fermer à l'ouvrier la porte 

CHRONIQUE 

LE PETIT BATEAU 

ass nsin« 
_ n'ait p«» sous le glaive, brutalement, 

•Ton seul coun. que va tomber l'ouvrier. 
Cast lentement, pendant *•* semaines, 

des mois, que l'ouvrier va ïe traîner, en 
proie aux affres de la lalm. 

Tel est te genre d* Hberlé que les cléri 

Il n'y a. pas & dire, le « toile » a été géné­
ral. Libres penseurs, socialistes, radicaux, 
ouvriers, étudiants, tous les hom:. ÎS libres, 
tous les laies, se sont levés comme ua seul 
homme contre la provocation cléricale. 

En présence de l'indignation publique, M. 
Vincent et l'élu des frères de Froyennes ont 
accouché de l'arrêté qu'on a pu lire hier ma­
tin dans la presse. . „ . . » 

Evidemment, c'est déjà un résultat, ces t 
pour nous un commencement de victoire. 
Il n'y a qu'à entendre grincer le « Dem » de 
la « Croix » pour s'en convaincre. i 

Mars ce n'est qu'une demi victoire. Ce n est 
pas le froc qui fait le curé, ils enlèveront 
leur soutane et le tour sera joué. 

D'ailleurs, ils sont quand même décidés a 
conquérir la rue. . . . 

A côté des gymnastes armés de fusils, 
baïonnette au canon — (votre arrêté n a pas 
nrèvu cela. M le Préfet) — se trouveront de-
Œ ^ R E S O L U s T t FROIDEMENT DECI­
DES », les militants batailleurs de la Ligue 
des Catholiques Français. 

Nous avons pu nous procurer (il y a des 
fuites partout) la convocation confidentielle 
envoyée sous enveloppes cachetées, par les 
chefs de la calotte, à tous leurs «njelots. 

Cette convocation a été déposée dans les 
boites des adhérents de la l igue, hier-ma­
tin cest-à-dire postérieurement à la publi­
cation de l'arrêté préfectoral. 

On en verra ci-contre la reproduction pho-

K^Jnlts^cS^onr nos.adversaires. 
d o n c V E N N ^ C r ^ N G E POUR NOUS î 

Les cléricaux s'organisent pour la lutte, 
N ^ ^ ^ l 2 S 3 i A i , cléricale que 
"^ntrtfag'ence 9 ' cléricale de mouchardage 
^ C ^ r i a Œ ^ o W ^ * uberté des 
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La fête de Méailmontant était finie ; ce 
lundi après-midi, on démontait les installa­
tions foraines. 

Mimile, un bonhomme de six ans, blood, 
à frimousse chiffonnée, contemplait, au sor­
tir de l'école maternelle, un couple bohémien 
en train de charger sur le toit d'une roulotte 
les portants d'une barque à « phénomènes ». 

Nu-tête, les deux mains dans les poches, il 
avait ia mine réfléchie d'un patron qui sur­
veille ses commis. 

— Veux-tu grimper dans la voiture? pro­
posa l'homme. 

— Oh ! oui, je veux bien, répondit Mimile, 
mais je descendrai pas trop loin. 

— Monte, dit la femme. 
La roulotte quittait Paris pour voyager aux 

quatre coins de la France, selon la succes­
sion des kermesses, des ducasses, des vogues 
et des assemblées. Les gens gardèrent Mimile 
de force ; ils l'employèrent à tourner l'orgue 
de Barbarie derrière un rideau, pendant les 
exhibitions de leurs monstres empaillés., 

Puis, voilà qu'au bout de deux ans,* ces 
nomades ivrognes et inconscients revinrent 
s'installer à la fête de Ménilmontant,' sans 
crainte ni souci à l'égard de Mimile, qui sem­
blait leur appartenir maintenant au même 
titre que le vieux cheval de la roulotte. 

Ils n'eurent pas plus tôt fait halte sur te 
boulevard extérieur, à la tombée de la nuit, 
que Mimile fila comme un rat et disparut 
aussi vite que s'il s'était caché dans un trou. 

Les parents de Mimile l'aimaient beaucoup ; 
frétaient de pauvres journaliers, rangés, la­
borieux et doues de vertus familiales. 

Le soir oh l'enfant n'était pas rentré, ils 
avaient couru affolés par tout le quartier, Hs 
ne s'étaient pas couchés -, leurs recherches 
avaient continué pendant plusieurs jours ; ils 
allaient, montrant leurs faces hagardes, datas 
les commissariats, dans les hôpitaux, à ta 
préfecture de police, et retournant aux- mêmes 
endroits par obstination superstitieuse ou par 
oubli d'y être déjà venus. 

La mère avait été longtemps malade de 
chagrin, le père avait singulièrement vieilli 
Cette disparition sans aucune trace causait 
un deuil plus atroce que celui d'un décès. La 

on vok. on coattaesi fc* 

Orne ivresse de béatitude. 
Cette incertitude du bonheur dura plusieurs 

jours. Les parents subissaient la résurrection 
d'un enfant mort ; c était prodigieux, inima­
ginable, ça ne faisait pas partie des émotions 
éprouvées auxquelles la sensibilité est habituée 
ou préparée. Littéralement, leur sensibilité ne 
savait pas ; ils n'arrivaient pas à bien sentir 
que Mimile était leur enfant retrouvé, d'au­
tant plus qu'il avait en lui une vie vécue qu'on 
ne connaissait pas ; oui, il avait un passé no­
made qui le rendait étranger dans une cer­
taine mesure... 

L'enfant de son côté s'épanouissait dans la 
douceur du nid regagné, et pourtant ses pai-
rents ne redevenaient pas non plus tout à fait 
son papa et sa maman ; lui aussi, il les sen­
tait distants, hésitants ; ils semblaient pa­
reils, sous certains rapports, à son petit frère 
Pierrot et à sa petite soeur Guiguite, qui ne 
se rappelaient aucune des choses dont il leur 
parlait et qui leur pariait et qui le regardaient 
parfois comme on regarde un nouveau à l'é­
cole. 

Le dimanche, la mère restait à la maison. 
Dans la journée, Mimile demanda, comme 
s'il s'agissait d'un jouet égaré depuis la veille: 

— Maman, où donc est mon petit bateau 
« que j'avais avant »? 

— Ton petit bateau ! Attends... 
Elle monta sur une chaise et atteignit un 

précieux carton enveloppé de papier, ficelé, 
qui, sur le haut poussiéreux de l'armoire, était 
rangé, caché, garanti de tout danger, de tout 
accident. Il contenait les biens personnels à 
la femme, les choses intimes liées aux évé­
nements graves de la vie, les trésors de son 
coeur, la pieuse richesse de toute une exis­
tence. 11 contenait une image de première 
communion, un certificat d'études, éc'i pho­
tographies jaunies, la fleur d'oranger de 'a 
coiffure de mariée... Il contenait le petit bout 
de bois crasseux, en forme de barque, le jouet 
préféré de Mimile. 

Avec cet objet, elle avait enfermé là son 
immense douleuT de mère, cet objet repré­
sentait le souvenir éperdu de son enfant ; 
toute sa ferveur, toute sa piété maternelle 
«tait là... . 

— Le voilà, ton petit bateau, mon chéri. 
La vue de ce brimborion les reporte au jour 

de la disparition, à l'affection de ce moment-
là. Cette reprise de jouet comble le trou fait 
par l'absence, elle enlève la part d'inconnu 
qui les gênait. Brusquement, l'émotion les 
saisit • c'est sa mère et c'est son enfant. Elle 
le prend dans ses bras et pour la première 
fois depuis le retour, elle pleure en 1 embras­
sant ; il la serre de toutes ses forces en en­
fonçant le petit bateau dans son épaule. 

Lé père rentre. 
— Papa, j'ai mon petit bateau'. Tu sais 

bien, mon petit bateau d'avant? 
S'il sait, le père ! C'est lui qui l'a acheté un 

jour que Mimile était malade, pour le faire 
consentir à avaler un médicament. 

Il sourait au petit bateau, avec des yeux 
humides qu'il n'a pas encore eus pour Mimde. 
— Asseyons-nous, je vais lui faire un mat 
avec une allumette, dit-il. 

Mimile prend son papa par le cou : 
— Fais-lui aussi une voile avec un bout de 

fil et un bout de papier. 
Guiguite et Pierrot regardent l'armement 

du bateau, et tout à coup le» voilà redevenu s 
frère et icear avec Mimile : ils sont jaloux, 
ils veulent Je Jouet ; et Mimile retrouve aussi 
le petit frree et la petite soeur oubliés, il ne 
veut pas donner son cher bateau. 

Les petits se mettent à pleurer -, ir y a mé­
diation affectueuse de la mère pour que le 
bateau passe un peu dans leurs mains ; Mi-
mile boude ; le père crie après tout le monde. 
Voici la famille refaite, ressoudée, telle qu'elle 
était araat 1» dtsctarition de Mimile. 

Paris, 30 juin. — On trouverait difficile- , 
ment une place dans les flfcleries et les tri­
bunes. D'ailleurs ils sont nombreux ceux qui 
sent obligés d'attendre dans les couloirs. 
Cette première séance du nouveau ministère 
avait attiré une foute énorme. 

Les députés sont égjlîment rès nom­
breux. Tous les parti» sont presque au com-
ptet. Et il règne une vive animation. 

A 2 heures, M. Brisson entre tn séance. 
Mais ce n'est que dix minutes après qu'ar­

rivent les ministres. Voici M. Caillaux en 
redingote et en gilet clair, puis, MM. Dpl-
oaseé, D» Selve»; Augagneur "Mesarimy, He-
nouit, Couyba, Malvy, Besnard. 

On vient les féliciter. 
A 2 h. 20 M. Brisson ouvre la séance et 

donne la parois au président du conseil pour 
lire la déclaration ministérielle. 

La Déclaration 
Ministérielle 

M. CAILLAUX, au milieu d'un profond si­
lence, monte à la tribune. 

U tient à la main le manuscrit de la dé­
claration ministérielle dont il dorme lecture 
et que nous reproduisons ci-dessous in-ex-
tenso : 

Messieurs, 
Appelés par M. le Président de la Répu­

blique à prendre ta charge du pouvoir, nous 
nous présentai» devant vous avec un pro­
gramme aussi nettement défini que poasûjie. 
Deux questions se posent immédiatement 
devant le Parlement : la reforme électorale, 
les déUmitaflone. 

Les Délimitations 
Selon les engagements qu'il a pris, M. le 

ne cesserons d'exiger une stricte disciplina, 
un ensemble de légitimes garantie» qme de* 
règlements fr-agiiieritaires, quelques pan 
disparates, leur ont déjà ïtxordè dans une 
certaine mesure, mais qu'il importa d'uni­
fier et de fortifier par !a loi. 

La réintégration lies cheminots 
Nous vous proposerons, encore, de voter 

des mesures de répression contre le sabo­
tage et les abandons de poste de nature à 
compromettre les intérêts et la sécurité du 
public. 

Nous vous soumettrons, en même temps, 
les dispositions utiles pour que les Compa­
gnies de chemin de fer soient tannes d'assu­
rer un statut à leurs agents, suivant l'exem­
ple que leur a donné, .--t que leur donnera 

En attendant que soit créée cette organi­
sation nouvelle, nous demanderons aux 
Compagnies de compléter les décisions que, 
sur l'initiative de nos prédécesseurs, elles 
ont déjà prises en accordant des pensions à 
tous les agents dont les services ont été de 
quelque durée. 

Nous leur demanderons aussi de procéder 
à une revision des dossiers des agents révo­
qués, dans les conditions mêmes où a opéré 
1 administration des chemine de ter de l'État, 
laquelle a été laissée entièrement libre dans 
rex«men des cas individuels, parce qu'eu» 
était responsable et afin qu'elle te restât 

Le Régime des Chemins de fei 
Dana un ordre d'idées analogue se posera 

devant nous le grave problème du régime: 
dés chemins de fer dont on ne saurait ajour­
ner longtemps la solution. 

Noos nous efforcerons de te résoudre, sa 
préparant, d'une part, la revision des con­
ventions en vigueur, en proposant d'autre 
part, des dispositions légales, de nature à 
fortifier et à étendre te droit de contrôle de 
l'Etat sur des entraurtsou dont te bon fonc­
tionnement est Mé à l'existence 
elle-même. 

a déjà exposé tes grandes fighea. Ce projet, 
tout en supprimant les mesures qui opposent 
les régions tes unes aux autres, et nous 
acheminaient peut-être, insensiblement, 
vers te rétablissement des douanes inté­
rieures, n'en fournira pas moins aux pro­
ducteurs isolés ou groupés, sans créer entre 
citoyens d'un même pays des divisions qui 
seraient néfastes, des moyens d'une effica­
cité plus certaine pour atteindre et pour ré­
primer les fraudes que ceux que leur lais­
saient les lois de 190s et de 1908. 

La Réforme électorale 
Gomme le gouvernement qui nous a pré­

cédés, nous nous proposons de collaborer 
avec vous & la réforme électorale, en orien­
tant notre action dans le même sens, c'est-a--
dire, selon tes propres termes de la précé­
dente déclaratio t ministérielle, en prenant 
rour base de la discussion le projet élaboré 
par votre commission. 

Mais si nous sommes prêts à nous adapter 
aux idées maîtresses qui se dégagent des 
votes que vous avei récemment émis, et que 
spécifiera rartiote premier de la loi, si nous 
semmes an surplus persuadés qu'il serait 
vain de chercher à maintenir plus longtemps 
le mode actuel de consultatior. populaire, 
nous ne sommes pas moins convaincus qu'u­
ne transformation aussi profonde, et aussi 
grave, ne doit point s'accomplir sans l'union 
des républicains, qui sont tous également 
soucieux de probité et de justice électorale. 

Nous sommes donc résolus à rechercher 
par tous les moyens en notre pouvoir, en 
prenant les initiatives utiles et sans crain­
dre en' cette matière, non plus qu'en aucune 
autre, de revendiquer nos responsabilités, 
des textes lègTslatifs qui fondés sur tes prin­
cipes déjà oonsacrés par la Chambre ou 
qu'elle consacrera, seront de nature à rallier 
la majorité républicaine. 

Pour un programme a phis longue échéan­
ce nous entendons limiter volontairement 
notre effort et le • s s e m b l e r en vue de réali­
ser, au cours des prochaines sessions, les ré­
formes que nous plaçons au premier rang de 
nos préoccupations. . »»» m • 

Les Retraites ouvrières 
La loi des retraites ouvrières et paysannes 

va entrer en exercice. Ee gouvernement 
poursuivra sa pleine application avec pru­
dence et fermeté. II entend, d'autre part, 
assurer, conformément aux votes récents 
de ta dambre , l'amélioration très prochaine 
de cette grande loi sociale. 

La Défense de l'Ecole laïque 
Nous vous -iemanderons aussi de défen­

dre l'école laïque, qu'attaquent et menacent 
inlassablement les adversairea de nos insti­
tutions. Il n'est que temps, pour le parti ré­
publicain, de répondre à une campagne qui 
n'a d'autre obtet que d'arrêter, ou tout au 
moins d'affairt*- les développements de l'i­
dée républicaine. 

Paraître l'ignorer plus longtemps serait 
pratiquer la plus dangereuse des politiques 
de faiblesse. 

L'impôt sur le Revenu 
Il est à pein? besoin de dire que nous sou­

tiendrons devant le Sénat, dans son cadre st 
dans ses lignes essentielles, te projet d'im­
pôt sur le revenu voté par te. Chambre des 
députés. 

Aucun effort ne nous ontera pour parve. 
rir, dans le plus bref délai, à la réalisation 
de cette œuvre de progrès et d'équité so­
ciale. , * 

Le Statut des Fonctionnaires 
Le statut des fonctionnaires devra égale­

ment être régie le plus oromptement possi­
ble Il aura pour but d'assurer, aux servi­
teurs de l'Etat auxquels nous ne ceaaeronB 

Léo», EBAKE, 1 de mfipaler team obligations et dont noua 

Messieurs, l'exercice da pouvoir ne con­
siste pas seulement dans la réalisation des 
réformes que réclame la nation, U eat dans 
le souci et le soin jaloux de sa vie quotidien­
ne, et un gouvernement n' a accompli qu'une 
partie de sa tache, tant qu'il n'a pas tout 
mis an œuvre pour développer l'activité du 
pays, pour accroître sa richesse, pour ser­
vir et favoriser sa prospérité matérielle. 

Asseoir solidement tes budgets, endiguer 
le flot grandissant des dépenses publiques, 
armer puissamment te contrôle indispensa­
ble des crédits, faire en sorte que les repré­
sentants du peuple puissent être assurés qua 
ies deniers prélevés sur la fortjne ou la la­
beur des contribuables sont utilement em­
ployés jusqu'au dernier centime, diriger cet 
emploi vers le mieux être et l'intérêt bien 
compris de tous, perfectionner et complé­
ter loutillege commercial en imèboraut te» 
ports et les voies navigables, en faisant re­
vivre notre marine marchande, aider aussi 
à l'effort industriel et à la production agri­
cole, organiser l'enseignement technique et 
professionnel, multiplier tes débouchés, ac­
tiver la mise en valeur de notre empire co­
lonial, c'est la tache patiente de chaque jour; 
c'est selon te façon dont on s'en acquitte 
que le payB travsaBe. respire et vit, La 
gouvernement, measteurs, n'en négligera 
rien. 

Nous entendons d'ailleurs être an aouvar-
nement dans le sens te plus élevé et le plus 
précis du mot Nous vouions taire appliquer 
à l'intérieur, les lois, toutes es lots, avec 
une égaie fermeté : au dehors, maintenir, 
avec l'appui d'une alliance et d'amitiés pré­
cieuses, et grâce à la force grandissante da 
notre armée et de notre marine, dont noua 
nous appliquerons à perfectionner 
sèment les rouages, rnonoeur du nom ' 
rais. 

Nous jugeons encore que l'action gouver-
r.ementale doit s'affirmer dans toutas tes 
manifestations de la vie rublique. U tant, ai 
notre sens, que le citoyen acquière cette 
conviction que la marche des affairîs n'est 
pas livrée au hasard, :nais qu'alte ofcé» a 
une impulsion ferme et soutenue. H l » t t que 
l'altitude do gouvernement le pénétra df 
cette vérité sociale, que les peuples rares 
ont plus de devoirs que les autres et qu'é­
tant maîtres de-teur fortune; ils doivent prê 
ter à leurs mandataires la coHabotatio» da 
leur sagesse. 

U ne faut surtout point qu'on laisse sTffl-
planter dans -a moindre mes-ire cette Mes 
qu'il suffit de transgresser la loi pour par­
venir à sas ftaa. 11 faut enfin que dans tes 
Chambres mêmes la majorité parlerhentajrs 
aperçoive qu'elle a devant aile des conseil­
le rs naturels, prêts à faire connaître lana 
opinion, sur toutes les questions crai s'agi­
tent et ne craignent pas de se meurei* sa. 
tête pour imT'ichiire l'ordre et la méthoda 
dans les discussions. 

Un gouvernement qui gouverne et ont 
poursuit une, politique d'évolution sociale 
dans le respect de l'ordre républicain al da 
la loi, telle est la substance de notra flra-
gramme. 

Messieurs, jugez. 

Impressions diverses 
Les proportionnalistes appUudteaan» W 

passage où il est dit que le gou veruemaul 
prendra pour base de -liscussiori te» prajsl 
élaboré par la commission du suffrage ani-
versel ; mats les arrondissementiers appWsa» 
dissent à tour tour quand M. Caillaux ajoaU 
que la reforme ne peut s'accomplir sans l*sV 
nion des répuMlcosns. 

Le passage de la déclaration relatif aaa 
améliorations à npoorter à la loi des rai rai 
tes est applaudi par te. Cauche. 

M. BEDpUCR, socialiste unifia, demanda » 
Las crédite nécessaires •»ercint.ai 
daaa la lot de Finances t 
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